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  Toute ressemblance avec des personnages ou des événements ayant réellement existé ne serait que pure coïncidence.


  
Préface



  Présidente d’Innocence en danger, association créée à l’issue d’un colloque organisé à l’Unesco en janvier 1999 sur le thème : « La pornographie impliquant des enfants et la pédophilie sur internet, un défi mondial ».


  Je suis particulièrement sensible aux reportages, articles ou livres traitant de ce sujet. Parmi ces vecteurs, le roman policier, qui est historiquement populaire, me semble un excellent support de diffusion de cette information. En effet, ce type de livre à la portée de tous va permettre d’atteindre un large public pas particulièrement au fait de ce problème de société, même si régulièrement les médias en font les gros titres de façon ponctuelle, le sujet passe de façon éphémère dans les mémoires individuelles et collectives.


  La pédocriminalité, loin d’être marginale et localisée, touche tous les pays ainsi que l’ensemble des couches de la société. Pour illustrer mon propos je vais vous raconter le démantèlement d’un vaste réseau international. L’enquête débuta en 1996 à San-José, en Californie lorsque des policiers américains découvrirent les activités de pédophiles filmant et diffusant, via le Web, des viols et tortures d’enfants en direct, le nom de ce réseau était Orchid Club. Parmi les membres de ce club, figurait un Anglais créateur d’un autre réseau beaucoup plus ample et connu sous le nom de Wonderland. Après un an et demi d’investigations policières, le 2 septembre 1998, 96 personnes furent arrêtées dans 12 pays, nom de code de l’opération : Cathédrale. Des centaines de milliers de vidéos et de nombreux disques durs furent saisis, en tout, près d’un million d’images pédopornographiques et plus de 122 victimes furent recensées. Le démantèlement de ce réseau fut le premier exemple d’une action de grande envergure demandant la coopération de nombreux pays et d’Interpol.


  Ce travail collectif a permis l’arrestation simultanée de ressortissants de différentes nationalités, évitant ainsi que ces criminels ne puissent échanger sur l’opération en cours et disparaître ou plus sûrement de détruire ce qu’ils possédaient dans leurs ordinateurs. Au cours de l’enquête, les policiers découvrirent que pour accéder à ce « club » très fermé, les postulants devaient fournir chacun près de 10 000 photos de ce type pour pouvoir devenir membre du réseau Wonderland et ainsi bénéficier des images fournies par d’autres.


  Malheureusement dans de nombreuses juridictions il me semble que les juges n’aient pas compris la gravité des faits. En effet, dans un autre dossier similaire les deux juges firent cette réflexion étonnante : « Nous avions l’impression de devoir juger des personnes dans des cas où il n’y avait pas de victimes ». D’où la nécessité de rappeler que derrière chacune de ces images il y a un enfant. Même si les investigations sur ce type de matériel sont plus difficiles qu’avant, il faut veiller à ce que ces criminels n’agissent pas en toute impunité et mettent à profit l’avance technologique pour se croire à l’abri de poursuites judiciaires.


  À travers Violeurs d’anges, son auteur Serge Guéguen, démontre parfaitement les mécanismes de la traite des enfants aujourd’hui. Vous y découvrirez au fil des lignes l’implication des différents réseaux mafieux ou terroristes et comment la police tente d’enrayer cette spirale infernale de la perversité humaine. Vous percevrez page après page, comment votre voisin ou votre voisine, personnage sympathique que vous croisez régulièrement au détour de votre rue, est peut-être un prédateur échangeant régulièrement des photos ou les vidéos de ses enfants ou des vôtres, si un jour il ou elle les a gardés pour vous rendre service.


  Ces prédateurs pervers, loin de se contenter d’une « matière » locale, vont encore plus loin que dans Wonderland, la technologie évoluant, ils vont maintenant consulter et/ou télécharger sur des sites obscurs de l’Internet caché — comme The Darknet, ces réseaux privés virtuels dont les utilisateurs sont considérés comme des personnes de confiance — les images les plus sordides, pour assouvir leurs fantasmes les plus fous. Espaces incontrôlés où eux-mêmes vendent leur production, alimentant ainsi d’immenses bases de données situées dans des paradis pour déviants sexuels. Ces structures organisées de façon professionnelles ont à leur disposition et contre forte rémunération, des informaticiens compétents, des commerciaux efficaces et des patrons en charge de corrompre tel ou tel service de police afin d’obtenir une protection officielle. Car ce « business » rapporte des milliards de dollars et a un potentiel exponentiel de plusieurs millions de clients au fur et à mesure que le Web s’étend sur la planète.


  Vous découvrirez également l’univers des snuff-movies, la pire des abominations que l’on puisse faire à un être humain. Cette pratique qui consiste à tuer et à enregistrer en diffusant en direct n’est pas une vue de l’esprit comme certains voudraient le faire croire, mais une pratique bien réelle dans notre monde du XXIe siècle. En effet, après des années de doute sur la véracité de ce phénomène, j’ai eu l’occasion de rencontrer une adolescente ressortissante, non pas du tiers-monde, mais d’un pays occidental moralisateur des valeurs et tenant d’une éthique à adopter universellement. Cette jeune fille, que notre organisation avait recueillie et protégée, m’a raconté que ses parents, après l’avoir prostituée, l’avaient vendue à une production vidéo clandestine pour qu’elle y soit violée et assassinée devant des centaines d’internautes. Heureusement pour elle, dans un ultime geste de survie suite à l’assassinat d’une des filles vendues ou capturées, elle réussit à s’enfuir.


  Ce roman très bien documenté, vous permettra de découvrir ce que l’on ne veut pas voir et vous aidera peut-être à passer d’une indignation factuelle à une prise de conscience plus large pour la protection des jeunes. Cet ouvrage doit être lu, donné, prêté et doit servir à défendre la cause des enfants maltraités en France et ailleurs.


  Innocence en danger constitue une force d’actions, de sensibilisation, de propositions, d’éducation et d’informations auprès des organisations gouvernementales ou non, des instances européennes, internationales, des entreprises et de la population (écoles, collectivités locales, groupes de jeunes). L’association tient le rôle de relais d’information entre l’ensemble de la société civile et les institutions publiques.


  Merci de nous soutenir à travers ce livre.


  Homayra Sellier

  Présidente d’Innocence en danger


  
Chapitre 1



  L’ambulance blanche du Samu fendait la circulation à coups de sirène pour écarter les véhicules encombrant la nationale 3 à cette heure de pointe. Alex le chauffeur, un Guadeloupéen des Abymes, conduisait avec calme et dextérité. Cela faisait vingt ans qu’il faisait ce boulot dont cinq en équipe avec Laura la toubib et Bernard l’infirmier. C’était leur dernière intervention avant de regagner leur lit très apprécié en cette période hivernale où les organismes sont mis à rude épreuve par la pluie, la neige, le froid… Le véhicule passa la barrière de l’entrée de l’hôpital Jean Verdier à Bondy. Alex se gara à l’entrée des urgences, tandis que Laura, aidée de Bernard, se préparait à descendre le patient que les crispations abdominales faisaient hurler de douleur.


  Ils étaient attendus et le malade rejoignit rapidement le box préopératoire. C’est Laurent Devoys l’infirmier de service, au bloc, qui accueillit Christian Jaillant le quinquagénaire dont l’appendice menaçait de lui faire passer de mauvais moments. Allongé sur le lit, le visage grimaçant, Christian regardait Laurent le déshabiller le plus doucement possible. Une fois le patient nu, l’infirmier prépara son matériel pour raser les poils pubiens pouvant gêner l’intervention.


  — Ça va monsieur ? demanda Laurent.


  — Je pense que ça ira mieux dans quelques heures, réussit à articuler Christian, entre deux grimaces tant la douleur était vive.


  — Ne vous inquiétez pas, le chirurgien est un champion, maintenant il faut vous calmer, l’anesthésiste va arriver.


  Laurent commença à raser les poils et aperçut juste au-dessus de l’aine un tatouage représentant la tête d’un lapin et son nœud papillon de la revue Playboy. Cette vision lui brouilla la vue et des images furtives de sa sœur lui revinrent à l’esprit. Il s’accrocha à la rambarde du lit pour éviter de tomber.


  — Ça va Laurent ? demanda l’anesthésiste en pénétrant dans la chambre.


  — Oui, ne t’inquiète pas, juste un petit coup de fatigue, j’ai bientôt fini et il sera à toi.


  — Prends ton temps, sourit le médecin, mais pas trop car notre patient…


  — Ça y est j’ai fini, répondit Laurent en ramassant son matériel.


  Il quitta la pièce tandis que l’anesthésiste posait les questions habituelles à Christian.


  — Alors Monsieur Jaillant…


  Laurent n’entendit pas la suite, il était ailleurs et avait besoin d’un peu de calme après ce qu’il avait aperçu sur le corps du futur opéré. Après être passé déposer ses instruments dans le local des infirmiers, il descendit à la cafétéria pour réfléchir.


  — Bonjour Maria, un chocolat s’il te plaît.


  — Bonjour Laurent, ça va ?


  — On va dire que oui, juste un peu de fatigue.


  — Tiens, lui dit la serveuse en lui tendant sa boisson encore fumante.


  — Merci, répondit Laurent en déposant la monnaie sur le comptoir. Il alla s’asseoir à l’écart de ses collègues près de l’espace de verdure aménagé dans l’îlot de béton.


  Le tatouage de l’homme l’avait ramené quelques années en arrière, à la fin de son adolescence.


  ***


  Novembre, quinze ans plus tôt.


  Anna sortit de la cuisine et hurla :


  — Laurent ! tu n’oublies pas d’aller chercher ta sœur à son cours de danse à 19 heures !


  — Je sais m’man, répondit-il en fermant la porte.


  Pour l’instant le plus important pour lui était de rejoindre Lucie dans l’appartement de ses parents momentanément absents. Ils allaient pouvoir fumer un petit tarpé et s’envoyer en l’air. À 18 ans il avait terminé brillamment son année scolaire, avec son bac S en poche il venait tout juste de commencer les cours de la fac de médecine. Cependant, le travail universitaire, en cet automne pluvieux n’était pas vraiment sa priorité du moment, surtout depuis ses vacances passées à la Grande Motte avec Lucie, une brune aux formes généreuses. Les deux jeunes gens se connaissaient depuis la seconde, mais c’est seulement cet été qu’ils avaient concrétisé leur passion, et depuis, dès qu’une occasion se présentait, ils en profitaient. Alors Julie, la petite sœur, passait au second plan, surtout qu’elle venait d’avoir 14 ans et que depuis des semaines elle voulait rentrer toute seule : Tu sais Laurent, mes copines, elles ne demandent pas à leur frère de les raccompagner, avait-elle coutume de dire. « C’était peut-être le jour… » pensa-t-il, mais il verrait dans quel état il serait tout à l’heure au moment d’aller la récupérer.


  Julie attendait depuis un quart d’heure que son frère vienne la chercher pour rentrer à la maison, mais rien, personne à l’horizon, le grand frère ceinture noire de judo avait oublié qu’il devait raccompagner sa petite sœur. Un dernier regard à sa montre… « j’attends encore cinq minutes et je m’en vais », se dit Julie. Les secondes s’égrenèrent lentement et toujours pas de Laurent. Une fois le temps écoulé, elle remonta sa capuche sur ses cheveux blonds et prit la direction du domicile familial distant d’un petit kilomètre.


  Elle passa devant la gare puis remonta sur quelques mètres la rue Clémenceau, tourna à droite dans la rue du 11 novembre. Petite rue atypique, elle était bordée d’arbres derrière lesquels se dissimulaient quelques pavillons de banlieue, vestiges d’une autre époque, ainsi que des petites résidences de trois étages plus en accord avec les tendances du XXIe siècle. Une des portes d’immeuble s’ouvrit devant Julie, un homme en sortit un bonnet enfoncé sur les oreilles, il regarda à droite à gauche et se baissa pour ramasser un sac de sport qui venait de lui échapper. Julie le contourna continuant son chemin d’un pas pressé, elle avait hâte de se mettre au chaud. Une pluie fine commençait à tomber. Elle enfonça encore plus ses mains dans ses poches.


  Elle sentit une présence juste derrière elle, violemment une main se plaqua sur sa bouche, tandis qu’elle sentait un objet dur dans le bas des reins. Surprise, elle n’esquiva aucun mouvement de défense, pourtant elle avait répété avec son frère les gestes à faire en cas d’agression, mais là, elle ne pouvait pas réagir, son corps et son esprit étaient tétanisés.


  — Si tu bouges ou cries je te tue ! dit l’homme à la voix rauque.


  Il se colla à elle et la retourna, puis la dirigea rapidement vers la porte d’entrée du bâtiment d’où il venait de sortir. Il lui tendit un badge noir muni d’une clé.


  — Ouvre avec le badge.


  La serrure émit un léger clic tandis que la porte s’ouvrait lentement. L’homme poussa Julie dans le hall et l’orienta vers le premier appartement sur sa gauche.


  — Tu prends la clé et tu ouvres, vite !


  Tremblotante Julie eut du mal à introduire la clé dans la serrure. L’homme la maintenait collée à lui, elle sentait son souffle chaud dans sa nuque. Grande pour son âge elle avait déjà des formes harmonieuses qui attiraient les regards appuyés des hommes sur son passage. Mais à part en avoir blagué avec les copines, elle n’avait fait qu’échanger des bisous avec les garçons. Bien qu’elle sache comment étaient formés ces derniers, elle n’avait jamais senti comme aujourd’hui un sexe d’homme contre ses fesses.


  Il la poussa violemment dans la pièce sombre. Debout, face à lui, les mains tremblantes, elle regardait l’homme en face d’elle. Il avait la trentaine et n’était pas rasé, sa main droite était tachée de peinture blanche. Un bonnet cachait ses cheveux, il était vêtu d’un blouson de cuir bon marché et d’un pantalon gris, il faisait parti de ces milliers de travailleurs du bâtiment qui peuplent les rues des villes en travaux permanents.


  La poche gauche du blouson de l’homme pointait comme s’il dissimulait une arme à l’intérieur, Julie regarda l’homme d’un air apeuré, son cœur battait la chamade.


  — Ne me regarde pas, baisse les yeux ! ordonna l’homme.


  Julie s’exécuta, sa vision de l’homme se limitait à son pantalon et à ses baskets aux trois bandes. L’homme sortit de sa poche droite un couteau papillon qu’il mania avec dextérité pour l’impressionner, tandis qu’il brandit sous le nez de Julie un manche de pinceau cassé.


  — Tu croyais que c’était un pistolet ! s’exclama l’homme à qui il manquait le petit doigt, avant de partir dans un rire sonore qui s’arrêta aussi vite qu’il avait commencé.


  Il s’approcha d’elle et lui passa le couteau sous la gorge.


  — À genoux ! lui ordonna-t-il.


  Julie s’agenouilla, le regard vers le sol.


  — C’est bien ma petite, comment tu t’appelles ?


  — Julie, mais je vous en supplie ne me faites pas de mal.


  — Ne t’inquiète pas, j’aime trop les enfants pour leur faire du mal, je vais juste te donner un peu de plaisir, tu vas voir, après tu ne seras plus la même, d’abord tu vas commencer par enlever tes habits, d’accord ?


  — Non ! laissez-moi partir, je ne dirais rien, je vous le jure !


  — Ne jure pas, dit l’homme sur un ton calme, MAIS FAIS CE QUE JE TE DIS ! hurla-t-il.


  Julie remonta instinctivement ses mains sur son visage pour se protéger de coups éventuels.


  — Je ne vais pas te frapper, sauf bien sûr si tu m’y obliges, allez maintenant ça suffit ! déshabille-toi !


  Julie, enleva sa doudoune, puis son pull à col roulé.


  — Magnifique paire de seins, continue, le bas maintenant.


  Elle s’assit pour enlever ses bottes et son pantalon mais hésita à enlever sa culotte, depuis son début de puberté elle ne s’était jamais dénudée devant un homme.


  — Continue, tu m’excites ! dit l’homme toujours debout, regarde ! dit-il en défaisant son pantalon. Son sexe tendu dans un caleçon moulant jaillit du tissu quand l’homme le libéra de cette légère barrière.


  Naturellement Julie leva la tête et regarda la verge pointée vers le ciel.


  — Alors tu l’enlèves cette culotte !


  Elle se contorsionna pour l’ôter sans dévoiler ses poils pubiens qu’elle masquait d’une main.


  — C’est bien Julie, l’homme s’approcha et lui prit les cheveux pour basculer son visage en arrière, ouvre la bouche ! ordonna-t-il.


  L’adolescente, comprit ce qu’attendait l’homme et entrouvrit légèrement ses lèvres.


  — Plus grand et gare à toi si tu me mords ! insista-t-il en glissant son sexe dans la bouche de la jeune fille, dont les larmes commençaient à ruisseler sur ses joues pâles.


  L’homme imprima un va-et-vient à la tête de Julie. La jeune fille ne savait que faire de ce morceau de viande qui risquait de l’étouffer à tout moment et se contenta de laisser agir l’homme. Elle avait le regard fixé sur la toison pubienne de l’homme, il était brun et ses poils faisaient des petites boucles, au-dessus de l’aine…


  — Maintenant que tu m’as bien sucé tu vas te mettre à quatre pattes.


  Julie répondit non de la tête, elle ne voulait pas de ce « truc » en elle.


  — Mais si, répondit l’homme en lui passant son couteau sous les yeux, tu vas faire ce que je te dis, sinon je t’éborgne et tu pourras crier autant que tu veux, l’immeuble est en rénovation alors…


  — Je vous en prie, je veux bien continuer ce que vous avez commencé, mais pas le reste, s’il vous plaît, implo-ra-t-elle.


  — TU M’ÉNERVES ! hurla l’homme en la retournant à plat ventre, mets-toi à quatre pattes !


  Julie se prit la tête entre les mains tandis que l’homme lui relevait les fesses dévoilant ainsi son intimité. Elle sentit le sexe de l’homme sur ses fesses, elle se contracta, puis elle sentit un liquide chaud couler, l’homme venait de saliver sur son anus, puis il la sodomisa violemment. Elle hurla de douleur.


  — Tu vois, tu vas rester vierge ! du moins presque… et plus tu hurles plus j’aime, vas-y continue…


  Julie pleurait et criait sous les coups de boutoir, l’homme hurla de plaisir et ne bougea plus, puis il se retira du corps de l’adolescente qui s’écroula sur le sol, en forme ultime de protection elle se recroquevilla en chien de fusil.


  — C’était bon ! ironisa l’homme, bon maintenant qu’est-ce que je vais faire de toi ma jolie ? dit-il en finissant de se rhabiller, ah oui, je sais ! Il s’approcha de son sac et sortit un rouleau de ruban adhésif de peintre.


  Julie, sans force, se laissa attacher les pieds et les mains, l’homme mit un collant sur sa bouche et quitta la pièce.


  — Adieu, ma belle, j’ai été content de te rencontrer, bye-bye !


  Deux heures plus tard, Julie réussit à se libérer et sortit dans la rue noire. La pluie n’avait pas cessé et aucun passant ne bravait le froid. Au loin un homme courait dans sa direction, elle reconnut la foulée athlétique, c’était son frère, elle s’assit sur le trottoir en larmes.


  Arrivé à sa hauteur il la prit dans ses bras sans lui poser de questions, il savait que quelque chose de grave s’était passé et qu’il en était responsable. Après avoir serré sa sœur dans ses bras, ils prirent le chemin de leur domicile. Arrivés chez eux, Laurent prévint ses parents pour qu’ils rentrent d’urgence. Ce soir-là ils étaient partis à un spectacle et c’est sur le chemin du retour que leur fils leur apprit la disparition et le viol de leur fille.


  Après avoir prévenu la police et donné des précisions sur les lieux, ils se rendirent à l’hôpital. Le médecin l’ausculta et constata le viol avant de lui administrer un calmant à effet immédiat. La douleur physique soulagée, ils se rendirent avec elle au commissariat pour déposer plainte, à son arrivée une jeune policière la prit en charge.


  — Excusez-moi, dit la jeune femme, en ne laissant pas les parents entrer dans son bureau, vous savez, dans ce genre d’affaire je dois rester en tête-à-tête avec la victime.


  — Mais c’est notre fille… implora la mère.


  — Ne vous inquiétez pas j’ai l’habitude, répondit la jeune femme en fermant la porte.


  — Je m’appelle Samia, je suis là pour t’aider. Prends ton temps et raconte-moi ce qui t’est arrivé.


  Julie lui raconta dans le détail ce qu’elle avait subi en essayant d’être la plus précise possible.


  — Aurais-tu remarqué un ou des détails caractéristiques ?


  — Julie réfléchit tout en essuyant ses yeux rougis par les larmes.


  — À sa main droite il manquait un petit doigt.


  — Tu veux dire l’auriculaire ?


  — Oui, celui-ci dit Julie en montrant le sien.


  — Quelque chose d’autre ?


  L’adolescente avala difficilement sa salive, elle avait encore la sensation du sexe de l’homme dans sa bouche.


  — Quand, quand…


  — Oui, vas-y doucement.


  — Quand il m’a forcé à le…


  — À lui faire une fellation ?


  — Oui, j’ai aperçu au-dessus des poils, renifla Julie, un petit dessin que j’avais déjà vu.


  — Tu peux me dire à quoi il ressemblait ?


  — On aurait dit un lapin avec des grandes oreilles.


  — Comme Bugs Bunny ?


  — Non, je l’ai vu quelques fois dans le Relay H de la gare.


  — C’était sur une revue ?


  — Je crois.


  — Bouge pas je reviens, dit la policière en passant dans le bureau d’à côté.


  Elle revint quelques instants après avec un numéro de Playboy.


  — Est-ce que cela ressemblait à ce dessin ?


  — C’est ça, le lapin et le nœud papillon.


  — On a avancé, c’est bien ! mes collègues sont déjà sur les lieux pour commencer l’enquête, toi tu vas rentrer avec tes parents, prendre les médicaments que t’a donnés le médecin et dormir, d’accord ?


  — D’accord.


  — Viens, je te raccompagne.


  La jeune fille se leva et sortit du bureau.


  — Nous avons terminé, vous pouvez rentrer chez vous dit la policière. Cependant, quelques conseils : laissez-la se reposer et surtout ne lui posez aucune question, c’est très important pour l’avenir. Vous avez compris l’importance de votre soutien ? Les parents de Julie acquiescèrent et s’éloignèrent en prenant leur fille par les épaules, tandis que son frère suivait en larmes à quelques pas. Ils croisèrent l’équipe de retour du lieu du viol.


  — Alors ? demanda la jeune policière.


  — L’IJ est sur place, répondit le jeune inspecteur, mais on ne pense pas trouver grand-chose.


  — Et l’appartement il appartient à qui ?


  — À un groupement financier qui a racheté quelques appartements qu’il fait remettre en état pour les louer.


  — Mais le type, il n’est pas arrivé là par hasard ? interrogea la policière.


  — Tu as raison, répondit l’inspecteur en s’accoudant au comptoir d’accueil, on pense que c’est un des ouvriers, d’ailleurs on est parti chercher le responsable du chantier, il y avait son nom inscrit sur les murs.


  — …


  — Tu ne connais pas, ça se voit… dans le bâtiment on utilise les murs comme pense-bête, c’est comme ça… tiens le voilà ! dit l’inspecteur en entendant du bruit à l’entrée, un homme vociférait.


  — C’est quoi ce bordel ? vous allez finir par me dire ce qui ce passe ! hurla l’homme.


  — Calmez-vous monsieur ! suivez-moi.


  L’homme grommela et réajusta sa veste, tout en emboîtant le pas à l’inspecteur. Ils s’installèrent dans un bureau à l’écart.


  — Samia tu veux te joindre à nous ? demanda Thierry l’inspecteur.


  — J’arrive, répondit la policière qui avait pris la déposition de Julie.


  Thierry, désigna la chaise devant son bureau tandis que Samia se positionnait sur le côté.


  — Installez-vous Monsieur Lefranc.


  L’homme s’installa sur la chaise en grommelant.


  — Bien, nous vous avons demandé de venir pour parler de votre chantier de la rue du 11 novembre, que pouvez-vous nous en dire ?


  — Rien, c’est un chantier normal.


  — Alors je vais vous mettre les points sur les « I », qui travaille sur ce chantier ?


  L’artisan commença à s’agiter sur sa chaise, tout en regardant le sol.


  — Alors ? enchaîna Samia.


  — Nous vous écoutons ! renchérit Thierry.


  — Que voulez-vous savoir ?


  — Le nom du ou des ouvriers qui y travaillent.


  — Le responsable du chantier s’appelle Christian.


  — Christian comment ? demanda Samia.


  — Je ne sais pas.


  — Comment vous ne savez pas ? interrogea Thierry.


  — Je l’ai recruté près de la Plateforme du bâtiment à Villemomble.


  — J’ai compris, reprit Thierry, c’est du travail au black, c’est ça ?


  — Oui, répondit penaud l’artisan peintre.


  — Super, reprit Samia, et vous lui confiez les clés de vos appartements ? C’est un peu risqué non ?


  — Ben, cela fait une semaine qu’il est là et demain je suis sur un autre chantier, alors je lui ai laissé les clés pour qu’il puisse commencer à bosser sans moi. Mais pourquoi ces questions ?


  — Votre homme a violé une gamine sur votre chantier, à part ça, rien de grave ! ironisa Samia.


  — Merde, merde, merde… dit l’homme en se prenant la tête entre les mains.


  — Comme vous dites ! vous êtes dedans, ironisa la policière.


  L’artisan expliqua que cela faisait des années qu’il recrutait des travailleurs, souvent étrangers, et qu’il les payait de la main à la main sans connaître leur nom, il avait seulement un téléphone.


  — Vous pouvez nous donner celui de Christian ?


  — Oui, dit l’artisan en sortant de son portefeuille plusieurs post-it qu’il décolla un par un. Tenez, c’est lui.


  — Samia, tu veux bien faire une recherche s’il te plaît ?


  La policière sortit du bureau avec le petit papier jaune, tandis que Thierry prenait la déposition de l’artisan.


  — Puce jetable ! dit Samia en revenant dans le bureau.


  — La piste était trop belle…


  Pendant des mois les policiers enquêtèrent sans trouver le moindre indice sur l’agresseur de Julie. Les années passèrent, la jeune fille eut du mal à se remettre complètement de son agression. À plusieurs reprises elle tenta plus ou moins maladroitement de mettre fin à ses jours, jusqu’à ce jour de mars où la tentative de suicide faillit réussir.


  Cet après-midi-là, elle monta sur le toit du lycée où elle étudiait en terminale et se jeta dans le vide, sa chute de trois étages fut amortie par quelques branchages, mais sa moelle épinière ne résista pas au choc. Après plusieurs mois de traitement, elle intégra le pavillon Netter de l’hôpital Raymond-Poincaré. Dans ce service spécialisé de réadaptation des patients atteints de lésions cérébrales, elle côtoya les cassés des accidents de la route, du travail et d’autres comme elle ayant essayé de fuir leur histoire.


  Dans cet univers de béquilles et de chaises roulantes elle rencontra Jérémy, jeune motard percuté par un auto-mobiliste ivre qui grilla un feu sur la nationale 3. Depuis, il essayait de remarcher. Du même âge que Julie, il préparait un bac scientifique pour devenir informaticien spécialisé en réseaux. Fascinée par le courage du jeune homme, Julie commença à reprendre goût à la vie et l’entraide fit des miracles, du moins pour Jérémy dont l’état physique s’améliora rapidement. Certes il garderait des séquelles – une partie de la jambe resterait paralysée à vie – mais il reprit confiance en lui et c’est avec brio qu’il réussit ses études. Julie le regarda quitter l’établissement de soins avec émotion, mais ces quelques mois passés avec son ami l’avaient fait devenir adulte et c’est avec hargne qu’elle enchaîna les exercices physiques pour muscler son corps en partie invalide.


  Le jour de sa sortie de l’hôpital, ses parents, ainsi que Jérémy, l’attendaient avec un bouquet de fleurs. Depuis ce jour les jeunes gens ne se quittèrent plus. Julie suivit le même cursus universitaire que son ami et c’est naturellement qu’ils créèrent leur entreprise de sécurité informatique. En parallèle à leurs vies professionnelles ils emménagèrent ensemble pour vivre un amour né insensiblement dans les salles de rééducation et poursuivi sur les rangs de l’école d’ingénieurs.


  ***


  Laurent but la dernière gorgée de son chocolat et jeta son gobelet, il prit l’ascenseur pour rejoindre son service.


  
Chapitre 2



  La sonnette de l’appartement du rez-de-chaussée du 3 avenue Pasteur tinta. Julie quitta son bureau et alla ouvrir à son frère. Celui-ci l’avait appelée quelques heures plus tôt pour la rencontrer d’urgence avec Jérémy.


  — Alors frérot ? dit Julie en tendant les bras à son frère.


  Jérémy, se pencha et serra fortement sa sœur ; depuis qu’elle était en fauteuil roulant, il se sentait particulièrement coupable de ne pas avoir été présent lors de son agression. Au fil du temps le sentiment de culpabilité s’était un peu estompé, mais aujourd’hui, le retour du violeur de sa sœur l’avait plongé dans un profond désarroi.


  — Arrête tu vas m’étouffer ! s’écria Julie.


  — Excuse-moi, mais je t’aime tellement !


  — Moi aussi, lui répondit sa sœur en lui caressant la joue, allez viens dans la salle.


  — Jérémy n’est pas là ?


  — Il est en train de faire sa gym, je vais l’appeler : mon cœur, Lolo est là !


  — J’arrive ! répondit une voix au fond de l’appartement.


  — Installe-toi dans le canapé, tu veux quelque chose ?


  — Non ça va aller.


  — Salut Laurent comment vas-tu ? dit Jérémy en pénétrant dans la salle avant que Laurent ne s’asseye, une serviette autour du cou.


  Les deux hommes s’embrassèrent et s’enfoncèrent dans le canapé rouge.


  — Tu racontes ce qu’il y a de tellement urgent ? demanda Julie.


  — Ce n’est pas facile à dire, répondit Laurent.


  — Tu as rencontré une fille ? ironisa Julie en faisant un clin d’œil à Jérémy.


  — Pas vraiment… il prit une large inspiration, j’ai retrouvé ton violeur… dit Laurent en baissant les yeux.


  Julie, regarda fixement son frère, sa respiration s’accéléra. Elle ouvrit la bouche mais aucun son ne put sortir de sa gorge. Jérémy s’approcha de sa femme et l’enlaça, comprenant que le choc était profond pour celle qu’il aimait depuis le premier jour de leur rencontre.


  Pendant de longs mois ils ne furent que des amis, mais leurs sentiments se dévoilèrent lentement, à travers de petites attentions, des sourires, des fous rires sur leur handicap. Certes Jérémy pouvait marcher, mais il avait dû être appareillé. Heureusement, de nombreuses années de judo, l’aidèrent à ne pas chuter lourdement sur le sol. Mais ce jour-là les dieux n’étaient pas de son côté et il glissa longuement sur la chaussée humide alors qu’une voiture arrivait dans l’autre sens. Dans un mouvement désespéré il essaya de l’éviter, mais il ne fut pas suffisamment ra-pide et la petite Clio lui roula sur la cheville, lui broyant les petits os du pied. L’articulation, irréparable, avait contraint les médecins à l’amputer. Aujourd’hui, il marchait ainsi presque normalement et pouvait déplacer le fauteuil de Julie sans aucun problème lors de leurs ballades sur les bords de Seine.


  C’est seulement après plusieurs années que Julie réussit à mettre des mots sur ce qu’elle avait vécu, Jérémy l’avait écoutée, consolée, choyée dans ces moments douloureux où l’affection devait être à la hauteur du sordide de l’histoire. Ils avaient appris à se connaître et à la question insidieuse, voire perfide de ses copains sur la baise, il avait coutume de dire que Julie était une maîtresse que beaucoup d’hommes aimeraient avoir dans leur lit. Au fil du temps, les amis et les proches s’étaient habitués à ce couple fait de « bric et de broc » comme ils aimaient à se qualifier.


  Mais aujourd’hui, Jérémy sentit chez sa femme la blessure de son calvaire, lentement refermée à force de patience, se rouvrir et la replonger dans l’abîme du cauchemar. Il l’embrassa et sentit les larmes couler sur ses joues. Ils restèrent ainsi blottis jusqu’à ce que Julie repousse doucement son mari.


  — Raconte… réussit-elle à articuler entre deux sanglots.


  — Ce matin on m’a amené un patient qui souffrait d’une péritonite et en le préparant j’ai aperçu… ça, dit Laurent tendant son téléphone mobile à sa sœur.


  Julie regarda attentivement le petit lapin de Playboy qui avait hanté ses nuits.


  — Comment t’a fait la photo et comment tu sais que c’est lui ?


  — Quand il est revenu dans sa chambre, j’ai vite fait une photo pendant qu’il était endormi, pour le reste je me suis dit qu’ils ne devaient pas être des dizaines à avoir ce tatouage à cet endroit précis.


  — Tu as raison et on fait quoi maintenant ? interrogea Julie.


  — Je ne sais pas, c’est pour cela que je voulais vous voir.


  Lentement le visage de Julie se durcit et, dans son regard, ce n’était plus de la douleur que vit son frère, mais une froide détermination teintée de haine et de rage. Il la revit se lancer des défis pour passer au-delà de son handicap. Après avoir testé les descentes en rappel dans les Gorges du Verdon, le parachutisme en tandem, c’est la natation handisport qui retint son attention. Dans cette discipline elle devint une référence en matière de performance et de comportement humain, où sa bonne humeur et son entrain à motiver les autres étaient reconnus de tous. Elle avait toujours été une sportive, mais son infirmité avait décuplé son envie de montrer aux autres qu’elle pouvait faire aussi bien, voire mieux qu’eux.


  — Je pense, reprit Julie, que nous devons récolter un max d’informations sur mon violeur.


  — C’est-à-dire ? interrogea Jérémy qui était retourné s’asseoir à côté de Laurent.


  — Il faut tout connaître de lui, où il habite, avec qui il vit, qu’est-ce qu’il a fait depuis 15 ans, tout quoi !


  — Et on fait comment ? demanda Laurent.


  — Tant qu’il est à l’hôpital, tu peux faire une copie de ses papiers, des photos de lui et de tout ce qui touche à son passé médical. Une fois que l’on aura tout cela, on verra s’il a des failles et si par miracle il a un ordinateur et une connexion internet on le piratera, voilà !


  — Tu veux nous transformer en flics ? dit Jérémy.


  — Oui, répondit froidement Julie.


  — Et pourquoi ne pas prévenir la police ?


  — Parce qu’il y a prescription.


  — Comment cela ? demanda Laurent, je croyais que c’était 20 ans la prescription.


  — Pour les faits commis après 2004… moi c’était avant et c’est 10 ans.


  — Merde ! ce qui veut dire qu’il n’ira pas en taule pour ce qu’il t’a fait ! continua son frère.


  — C’est cela, c’est pourquoi nous devons savoir s’il a continué et pour le coup, le faire inculper pour autre chose.


  — Tu veux qu’on fouille sa vie, si j’ai bien compris…


  — Oui, car je pense que ce type n’en était pas à son coup d’essai avec moi et qu’après il a dû continuer.


  — Je vais commencer par discuter avec lui, enchaîna Laurent, souvent les patients sont enclins à discuter avec les infirmiers.


  — Ce sera une bonne base de départ, après on avisera et puis si on trouve quelque chose on le balancera aux flics. Ne vous inquiétez pas je ne vais pas vous demander de le tuer… sourit Julie.


  — Tu me rassures, sourit Laurent, parce que quand j’ai vu ta détermination, je me suis inquiété.


  — Ne t’inquiète pas, je suis lucide et ma vengeance sera peut-être celle d’une autre, alors…


  — Subtile la frangine ! je vous invite au resto, ça vous dit ?


  — Le temps que l’on se change et on est parti, répondit Jérémy en se levant.


  La soirée fut cordiale, Julie avait encaissé le coup, comme à son habitude elle avait fait front. Le lendemain Laurent reprit son service de bonne heure. Vers 8 heures il entra dans la chambre de Christian Jaillant.


  — Comment allez-vous ? demanda Laurent en poussant son chariot chargé du matériel de soin nécessaire au changement des pansements des patients.


  — La nuit a été un peu pénible et ça tire un peu.


  — Ça va aller, maintenant que vous avez déjeuné je vais m’occuper de vous, dit Laurent en soulevant le drap.


  Il se concentra sur la plaie et évita de regarder ce tatouage qui l’obsédait.


  — Voilà c’est fini, mon collègue regardera ce soir.


  — Super, ironisa Christian.


  — Je peux vous poser une question ?


  — Si je peux y répondre…


  — C’est original votre tatouage, il y a longtemps que vous l’avez ?


  — Une bonne vingtaine d’années, à l’époque les tatouages étaient moins courants qu’aujourd’hui.


  — Pourquoi à cet endroit ?


  L’homme sourit avant de répondre.


  — C’est pour que les « dames » qui me font une gâterie se souviennent de moi à chaque fois qu’elles en feront une autre.


  — Vous voulez dire, qu’elles pensent à vous quand…


  — Oui, c’est cela ! sourit Christian.


  — Avez-vous déjà eu des retours ?


  Christian partit dans un rire tonitruant, mais la douleur de l’opération lui rappela qu’il fallait encore un peu de temps avant de retrouver une vie normale.

OEBPS/Images/9791095225034_cover.jpg
Serge GUEGUEN =~

VIOLEURS
D’ANGES






OEBPS/Images/9791095225034_title.jpg
Serge Guéguen

VIOLEURS
D’ANGES

Ecrits noirs
www.ecritsnoirs.com






